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Note : Ces enquêtes ont été réalisées dans 13 régions et 26 communautés dans le cadre de l’élaboration de la stratégie d’intervention 2006-2012 (COSOP) du FIDA. Cette chronique a été rédigée après la visite de la commune par l’équipe AMED en Avril 2006. La méthode AMED (approche des moyens d’existence durable) a pour priorité de donner la parole aux pauvres afin de connaître leurs contraintes, forces et aspirations, pour devenir partie intégrante des stratégies de développement durable. Les informations ci dessous sont celles que nous avons été en mesure de comprendre à travers ce que les membres de la communauté, y compris les plus pauvres, nous ont raconté lors de notre visite. Elles n’ont pas la prétention d’être exhaustives.
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Lors de la réunion avec le Chef de Région de l’Itasy, le choix des deux Communes Rurales s’est porté d’abord sur la Commune Rurale de Soamahamanina et ensuite sur la Commune Rurale d’Analavory. Pour cette dernière, le choix s’est axé plus particulièrement sur le Fokontany d’Ankonabe. Ce Fokontany a une forte densité de population, un haut potentiel en agriculture, une population cosmopolite ayant un taux d’analphabétisme élevé, une forte pression sur la terre coloniale.

Le 4 avril, avant de rejoindre la communauté, nous nous présentons à la Commune pour une visite de courtoisie auprès du premier Adjoint au Maire et apprenons que nous étions attendus le jour d’avant, selon le programme prévu lors des contacts préparatoires. Comme c’est le jour du marché, le Président du Fokontany d’Ankonabe est à Analavory. Un agent de la Mairie nous fait la faveur d’aller le prévenir que nous sommes arrivés et il nous rejoint. 

Ceci nous permet de revoir l’emploi du temps de notre visite. Nous aurions aimé nous rendre à la communauté le jour même mais le Président nous demande d’attendre le lendemain matin afin de se préparer et de rassembler les gens. Nous continuons donc notre conversation avec le premier Adjoint au Maire qui nous donne accès au Plan Communal de Développement (PCD) et à d’autres documents sur la Commune que nous étudions durant l’après-midi.

Ankonabe est l’un des 21 Fokontany de la Commune Rurale d’Analavory. Le Fokontany se trouve à 10 Km au sud-ouest d’Analavory. On prend d’abord la RN 1bis pendant 7 Km puis une piste de 3 Km. Une bonne partie de la surface du Fokontany est incluse dans l’ex-concession coloniale GOHIER. En avril 2005, le Fokontany abritait 5 471 habitants qui sont répartis dans 12 villages relativement proches l’un de l’autre.

La première rencontre s’est tenue au bureau du Fokontany le 5 avril 2006. Les douze villages du Fokontany sont représentés par les notables ou des paysans. L’assistance est composée de 30 messieurs et deux femmes (ESTHER et RAZAFINDRAZAY Berthine). Toutes les ethnies sont également représentées. Après la présentation de nos excuses pour notre retard, nous expliquons la raison de notre visite avec l’aide précieuse du Président du Fokontany.

	[image: image2.jpg]



	[image: image3.jpg]



	[image: image4.jpg]





Maison en dur et séchage de maïs

Utilisation des terres

Maison typique à Ankonabe

Un peu d’histoire…

Quelques personnes âgées qui ne souhaitent pas donner leur nom nous racontent l’histoire de la communauté.

Vers la fin des années 30, la culture des arbres d’aleurite était plus rémunératrice. Elle couvrait  environ 1 900 Ha sur les terres du colon Camille Jules GOHIER. Le village d’Ankonabe faisait partie des six lots de plantation coloniale. Amparihy et Andranomavo sont deux Fokontany qui faisaient partie d’Ankonabe. Ces trois communautés avaient entre 6 000 et 7 000 habitants en 1980. L’histoire de la communauté se fond avec l’histoire de la concession coloniale. Le succès des activités de GOHIER est lié à une main d’œuvre importante dont a pu bénéficier la concession. Pour cultiver ses terres, il entreprit une forte politique d’immigration en encourageant l’arrivée d’un grand nombre de personnes venant d’autres régions de Madagascar. Le peuplement s’est fait en trois phases : la première vague dans le courant des années 1940 avec en majorité des Antandroy du Sud, la seconde dans les années 1960 durant l’âge d’or de l’aleurite, et la troisième en 1970. Ceci a donné naissance à des villages comme Andranonatoha, avec une population Antandroy, et Anjiro avec une population Betsileo. Bon nombre d’immigrants ont construit des tombeaux à Ankonabe en ce temps là. Toutefois, il y avait des habitants avant l’arrivée des vagues de migration. GOHIER a donc dû créer une alliance avec les paysans Merina de Bemasoandro (sous RALAIFOTSY) et d’Ambatomenaloha (sous RAINISOAVELO) en 1923. Ces paysans avaient déjà mis en valeur des espaces en cultivant des cultures sèches (manioc, arachide, maïs). Dans les années 1960, le nombre total d’employés sur place était de 1 800. Selon RAKOTOMALALA Raphaël, un mélange d’ethnies peuple également les autres villages.

L’accession de Madagascar à l’Indépendance a changé la situation quotidienne de la communauté. Il y eu une phase dite de « transition » vers une autre gestion « plus stable ». L’accession progressive à la propriété foncière était inévitable au cours des années 1970. La conquête des terres coloniales est déclenchée par le départ du premier gérant en 1976 et la mort de GOHIER en 1978. Un nouveau gérant, RAFIDINORO Jean, est arrivé en 1982 pour « régulariser » la situation mais il ne pouvait plus limiter le morcellement des terres au profit des employés de l’exploitation. La dimension du lot de terre de chaque acquéreur reflète d’une part, sa position dans la hiérarchie du « pouvoir » de l’ancienne exploitation coloniale et d’autre part, l’initiative et le risque pris par chacun. Voici les trois groupes principaux :

· les proches du colon (hommes de confiance, employés de maison, chauffeurs, commandeurs), majoritairement des Merina, qui détiennent les meilleures parcelles tant par leur étendue que par la qualité du sol. 

· des personnes de statut particulier comme les « grandes personnalités » (par exemple Dadilahy ou Olobe pour les Antandroy) de tout groupe ethnique ont aussi leurs parts. Ces personnes étaient munies d’un « pouvoir spécial » autour d’un groupe (lignage ou familial). Ce cas est relativement minoritaire. Ils bénéficient des meilleures terres de culture (terres noires fertiles).

· La majorité de la population, presque tous les anciens employés de l’exploitation coloniale, a accédé à des terres par le « défrichement de la forêt d’aleurite ».Chacun accaparait tous les terrains d’aleurite qu’il pouvait défricher à la force des bras.
Cette situation est bien illustrée par un Betsileo, M. RAVELOMAHARAVO, de 60 ans venant d’Ambohimahazo (Ambositra). Il est arrivé en 1960 pour travailler dans la concession comme sarcleur. Même en retraite officielle depuis 1976, il n’a pas eu le droit d’avoir de terrain dans la concession et il n’a pas voulu en prendre lors du défrichement de l’aleurite. Il a mis en valeur 6 Ha de terrain domanial, en bas- pente, pour lesquels il a obtenu un titre par la suite. Il a également 1 Ha de rizière pluviale, sur tanety. Nombre de villageois sont également dans le même cas.

Les liens entre les villageois
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DAMA Pierre (Président du Fokontany) affirme que malgré tout, la solidarité de la population est toujours tangible. Mais RALAIBOZAKA Rakotozandry trouve que, « dans la plupart des cas, la solidarité ne se manifeste qu’au niveau de chaque ethnie. Pour lui, le morcellement des terres a perturbé l’organisation sociale ». Il semble évident que la répartition des terres, après la mort de GOHIER, a rompu un état des choses où chacun avait un rôle bien précis et à généré les poches de pauvreté présentes actuellement. En 2003, une prescription d’acquisition des terres a été entamée mais la procédure était trop chère et les gens ont arrêté le processus.

L’utilisation des ressources naturelles
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L’organisation spatiale et l’utilisation des ressources naturelles sont différentes suivant l’ethnie. Les Antandroy se spécialisent dans la culture sèche et le sorgho tandis que les Betsileo font à la fois des cultures sèches et du riz pluvial. Les Merina cultivent les mêmes produits ainsi que des cultures maraîchères. La croissance démographique exerce une pression sur les ressources naturelles. L’histoire de la communauté par rapport à l’accès aux terres explique que ceux qui n’ont pas pu avoir de terres sur l’étendue de la concession ont mis en valeur les terres domaniales. Ceci se traduit par la mise en valeur des pentes abruptes des collines. Le système de labour sur les pentes (manioc, patate douce) est le plus dangereux et le plus risqué. L’utilisation des terres jusqu’au sommet de la colline et la technique adoptée provoque l’ensablement des rivières et le colmatage des sources d’eau. De plus, ce phénomène déclenche une érosion destructrice avec des glissements de terrain et la formation de lavaka.
Sur les terrains non aménagés, l’espace est couvert par l’Andropogon qui assure une protection des sols. Personne ne nous a mentionné des feux de brousse annuels comme dans d’autres endroits mais une partie de l’espace est déjà dénudée. Les villageois nous ont également parlé du tarissement de sources d’eau qui servent à l’irrigation des rizières. L’occupation de l’espace est très marquée, ce qui signifie la réduction de surface pour d’autres activités ou projets. La forêt naturelle n’existe plus. Ceci a un impact sur le climat, notamment sur la pénurie de pluie et donc sur les activités culturales. La proximité de la RN1 et l’arrivée de nouveaux immigrants ont également des impacts sur la dégradation irréversible du milieu naturel. Ces immigrants doivent défricher des terrains vers le sommet de collines pour avoir accès à de la terre et ceci accentue la pression sur les terres.

Une réunion très riche en informations

Nous commençons par une première rencontre en invitant tout le monde à participer. Au début les villageois ne veulent pas « prendre la responsabilité de raconter et de tout dévoiler» surtout pour les questions historiques liées à la terre et aux différentes ethnies.

Petit à petit, nous arrivons à parler de plusieurs sujets : les activités journalières et saisonnières des villageois, la commercialisation des produits agricoles, l’accès au micro crédit (CECAM), les projets postulés et avortés auprès du Projet de Soutien au Développement Rural (PSDR), l’accès aux intrants et aux matériels agricoles.
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Ceci reste une réunion formelle. RAKOTOMALALA Raphaël se charge de la fiche de présence en pointant le nom de ceux qui ont pris la parole. En tout, 20 participants ont pris la parole mais certains intervenants nous racontent la même chose que leurs voisins. RAVELOMAHARAVO a insisté sur le fait que « la superficie de rizières dans le Fokontany est réduite, nos produits agricoles n’ont plus de valeur actuellement car le prix à la livraison aux collecteurs est très bas. Les collecteurs font ce qu’ils veulent et nous resterons toujours les victimes. Aucune intervention de l’Etat n’est constatée ». Nous tentons d’expliquer à la communauté ce que nous savons : l’Etat ne régularise plus les prix et la politique est à la libéralisation des prix. EDMOND d’Ambodimanga réaffirme qu’avant le niveau de vie de la communauté était bien meilleur mais actuellement, il se dégrade continuellement. Il poursuit « l’argent n’a plus de valeur et ce sont les collecteurs qui bénéficient de nos efforts ». Pour RATSIMBAZAFY Bernard « les paysans pratiquent l’agriculture, ils s’associent en organisations paysannes alors qu’il n’y a pas vraiment de résultats palpables en matière d’amélioration du niveau de vie. Il y a toujours des journées de sensibilisation et d’animation mais seule une poignée de personnes a accès aux avantages. Avec l’immigration et l’augmentation du nombre d’héritiers, l’accès aux terres devient limité actuellement. Il est donc temps de se reconvertir en d’autres activités plus rémunératrices comme l’élevage de poules pondeuses ou l’élevage des vaches laitières. Il faut suivre donc le contexte. Par exemple, si le prix de maïs est meilleur, il faut faire le maïs ».
A la fin de la séance, un des membres de l’équipe récapitule les idées principales exprimées. Cette récapitulation est faite afin de valider les propos au niveau de la communauté. Ainsi, les idées émises sont : l’augmentation de la population limite l’accès aux terres, la valeur commerciale des produits agricoles est trop basse, la production devient plus médiocre d’une année sur l’autre, les paysans sans terre ni rizières existent dans la communauté, il y a un besoin d’encadrement technique et de technicien agricole afin d’acquérir le savoir faire pour cultiver de façon plus rentable et pour avoir une meilleure maîtrise de la commercialisation des produits agricoles, les obstacles rencontrés par les agriculteurs plus modestes pour l’accès au crédit auprès du CECAM, et le coût élevé de la location des terres. La réunion nous a permis en outre de comprendre quels sont les différents groupes et qui nous pouvions interviewer. Toutefois, nous n’avons pas pu établir la carte sociale car les villageois se méfient aux questions foncières.

La vie au sein de la communauté

La communauté vit principalement de l’agriculture et de l’élevage. Elle a maintenu les activités agricoles déjà pratiquées dans la concession tant sur les bas fonds que sur les tanety. Les cultures sèches dominent (maïs, manioc, patate douce, pomme de terre, taro, arachide), parfois conjuguées avec les rizières pour ceux qui en ont. Suite à la pression démographique, la mise en valeur des pentes (tanety) est frappante. Les stratégies d’existence diffèrent d’un ménage à l’autre comme d’une ethnie à l’autre. Parallèlement, les nouveaux venus doivent augmenter la superficie des terrains loués ou achetés, d’autres ménages nécessitent aussi l’entraide familiale ou intra-ethnique, certains ménages se livrent au salariat agricole,… Dans l’ensemble, les hommes assurent les travaux durs et les femmes font le sarclage, repiquage,… et les enfants font les tâches selon les volontés et instructions de leurs parents.
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Les travaux quotidiens

RAVELOMAHARAVO explique que les hommes assurent les travaux des terres en utilisant les matériels agricoles comme la charrue (simple ou double) et la herse. Ils se chargent donc de la conduite des zébus pour la traction de la charrue. La récolte relève aussi de la compétence des hommes que ce soit pour le suivi des salariés que pour la participation effective avec les enfants et les gens invités pour l’entraide. Les femmes s’occupent du sarclage, du semis, de tous les préparatifs du salariat : la nourriture, la boisson, le salaire,… C’est dans cette catégorie qu’il y a le cas de l’accès au micro crédit selon RAKOTONIRINA José. Pourtant, le couple décide au niveau de la préparation et de la réalisation des activités agricoles.

RAZANAPAHATELOPOLO (55 ans, 7 enfants, immigrante d’Ambositra) raconte que tous ses enfants ne vont pas à l’école parce qu’ils n’ont pas d’acte de naissance. Celui qui doit s’en occuper ne le fait pas alors qu’elle a déjà payé le prix des papiers. Il faut encore payer plus pour les 6 enfants alors qu’on n’a pas assez d’argent alors cela ne constitue plus une priorité. Elle souhaite qu’un de ses enfants devienne bureaucrate et que d’autres puissent travailler la terre. L’argent ainsi obtenu sera utilisé pour louer des terrains.

RAKOTONIRINA José, un responsable du CECAM, nous explique les facteurs qui rendent les gens vulnérables et pauvres : l’accès et le titrage des terres, la gestion, le prix et la vente des produits vis-à-vis des acheteurs (collecteurs), le manque d’accès à la communication avec les autorités et l’exclusion et l’auto exclusion des pauvres au sein de la communauté. Il nous raconte aussi que ce sont surtout les Merina et les Betsileo qui possèdent des rizières irriguées, tandis que les Antandroy n’ont que de tanety pour la culture sèche. La taille moyenne de leurs parcelles est le quart d’hectare et le droit à l’héritage favorise les fils pour toutes les ethnies. Ils ne réussissent pas bien à cultiver le riz pluvial (problèmes de sarclage). Dans l’ensemble, les ménages ne vendent jamais du riz même les plus riches. De la sorte, les ressources monétaires viennent de la production des cultures sèches, des produits d’élevage (zébus, poules et porc) et elles constituent leurs moyens principaux d’épargne. Le surplus de production est vendu auprès des collecteurs qui viennent régulièrement. Toutefois, le prix des produits est fixé par les collecteurs et non les villageois. Ceci crée des difficultés dans le sens où les producteurs ne sont pas du tout satisfaits et les prix sont trop bas.
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RAZAFINDRAVELO Marie Angèle est une femme Betsileo divorcée depuis dix ans. Elle nous raconte qu’elle vit avec ses 5 enfants. Juste après le divorce, son frère l’a amenée à Ankonabe. Son frère travaillait pour la concession mais il n’a pas osé s’emparer des lopins de terre d’aleurite car il y a eu des conflits violents. Elle habite dans une maison empruntée à quelqu’un qui ne vit pas au village. Pour vivre, elle fait du métayage et les 2/3 de la production vont au propriétaire de la terre. En plus, elle fait du salariat agricole journalier. Elle ne mange de riz que le soir et rêve de réussir à avoir un lopin de terre et une maison à elle.
Les personnes les plus vulnérables sont ceux qui n’ont presque pas de terres (rizières et tanety) ni de zébus ou de maison. Ils dépendent exclusivement du salariat agricole alors qu’ils ont moins d’actifs, ils n’ont pas de matériels agricoles. Ils achètent toujours de quoi  manger et ils n’ont même pas accès aux soins médicaux. Ils n’arrivent qu’à produire très peu et tout est autoconsommé. Afin de pouvoir faire face à leurs nécessités, ils associent plusieurs activités liées à l’agriculture comme la gargote et les activités commerciales, la vente des produits de la vannerie. En premier lieu, ils cultivent leurs propres champs des lopins de terres qu’ils louent ou exploitent en métayage. De plus ils se salarient chez les autres agriculteurs Merina et Betsileo qui font de la riziculture irriguée. Cet état concerne les nouveaux venus, les femmes seules (chef de ménage) et bon nombre de paysans. Ils n’arrivent pas à envoyer leurs enfants à l’école. Nous sommes reconnaissants d’avoir pu en rencontrer quelques uns qui ont bien voulu nous raconter leur histoire. La distinction des tâches accomplies par l’homme et la femme est moins marquée. Toutefois, les femmes s’occupent encore de toutes les tâches ménagères y compris la recherche de l’eau et du bois de chauffe. Le couple ou la veuve doit toujours se salarier au jour le jour. Ils n’ont pas le choix du travail, l’important est d’avoir le travail. Cette obligation devient une priorité en plus des activités journalières et saisonnières dont ils doivent s’occuper. Les travaux concernant les champs sur tanety sont assurés par le couple avec les actifs de la maison.

[image: image12.emf]RAZAFINDRAMANANA Blandine (Betsileo et ex-femme de RAVELOMAHARAVO) vit seule avec ses 2 filles et 2 petits enfants. Délaissée depuis 15 ans et n’ayant qu’un lopin de terre inculte, elle s’échine toujours pour le cultiver, ne serait-ce que pour récolter une infime production. Devant cette situation, elle n’arrive pas à vivre dans les conditions normales. Elle a une petite maison d’une seule chambre qu’elle a construite  elle-même. Elle n’a pas ni zébu ni  volaille. La dame et ses deux filles se salarient quotidiennement. Elle a plus de difficultés surtout en période de soudure car son ex-mari l’aide encore sauf en cette période de l’année. Ainsi, elle et ses filles doivent se salarier et en même temps elles doivent se charger de leurs propres cultures. Sur ses terres, elles pratiquent la culture sèche mais la production ne leur procure que deux mois d’autonomie de nourriture seulement. Aujourd’hui, sa préoccupation principale est comment faire face aux besoins de base de sa famille et elle aspire avant tout à la sécurité alimentaire.
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BERAMANA, Antandroy, vit en concubinage avec une femme Merina depuis 1982. Ils n’ont pas d’enfants. Il est arrivé seul en 1976 avec l’espoir de faire de bonnes affaires car on lui avait raconté que la terre d’Ankonabe est fertile et le salariat y est très profitable. Il a laissée sa femme et ses enfants à Androy et ne les a plus revu depuis. Il a d’abord trouvé un travail comme gardien d’usine. A la suite d’un accident, il n’a plus pu travailler et n’a eu pas droit à un lopin de terre dans la concession. Il vit avec sa femme dans une hutte faite de sacs et de bâtons et c’est seulement sa femme qui se salarie. Avant, des Antandroy lui apportaient de l’aide en lui donnant des vivres mais depuis quatre ans, cette aide a cessé et il ne sait pas pour quelle raison. Ils se sentent complètement oubliés et abandonnés par les gens. Il projette de retourner à Androy dès qu’il en aura la possibilité.
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RATSIMBAZAFY Jean Didier et RAFOLOARISOA sont un jeune couple venant d’Ambatolampy. Ils ont 6 garçons, et le plus grand a moins de 11 ans. Les deux plus jeunes n’ont pas d’acte de naissance car il faut de l’argent pour les obtenir et ce droit est trop cher. Ils sont arrivés en 1996 et la terre est fertile mais ils n’en possèdent pas. Ils en louent 250 m2 à raison de 6000 Ariary/an et y cultivent du maïs, de la patate douce, du manioc et du riz. Leur production ne suffit que pour 2 mois et le reste du temps, ils se salarient pour se procurer des vivres. De septembre à octobre, il leur est parfois difficile de trouver un travail. Ils ont beaucoup bénéficié de l’entraide et racontent que les autres familles du hameau leurs ont aussi donné à manger. Quand il y a un décès, la famille en difficulté est aussi aidée par les autres. La femme a été malade du paludisme et a failli mourir en 2004. et même en ce moment, elle se sent encore faible. Ils sont encore en contact avec leur pays d’origine mais ne réussissent pas à y aller. Elle dit qu’elle espère ne plus avoir d’enfants mais elle ne peut pas faire face au coût de la contraception. Ils aspirent à épargner pour acheter un peu de terre et garantir l’éducation des enfants.

D’autres villageois sont un peu mieux lotis, ils possèdent une certaine superficie de tanety ou louent plus de terrain. Ils ont une maison modeste mais ne possèdent pas ou très peu de zébus. Ils font du salariat local et/ou métayage. Ils peuvent acheter du riz pendant toute l’année et peuvent également se faire soigner auprès du CSB. Dans l’ensemble, ils ne savent ni lire ni écrire. En plus des activités exercées par les plus vulnérables, ils ont recours à la vente de petit élevage et à la louent leurs propres terres à d’autres villageois. Personne ne vend sa production rizicole, même les plus nantis. Cependant, la vente des produits de la culture sèche se fait en fonction de la quantité produite. S’ils doivent faire face à un gros problème, ils vendent leurs zébus. Ce sont les femmes qui, en plus de leur travail aux champs, tiennent la gargote et l’épicerie. Voici l’histoire d’une de ces familles.

FAMENOA (Antandroy) et TSIANTERA sa femme relatent qu’ils n’ont plus de zébus. Ils en avaient 28 mais petit à petit, ils ont dû les vendre afin de payer pour un traitement médical. En effet, FAMENOA est atteint d’une une maladie non curable depuis sept ans. Ils n’ont pas d’enfants. C’est TSIANTERA seule qui travaille les terres et s’en charge avec les salariés. Ils font la culture sèche sur un demi-hectare de terre. Une bonne partie de leur terrain (3 Ha) est en location. La production obtenue ne leur suffit que pendant quatre mois seulement. Leurs ressources sont donc composées du loyer du terrain et de ce qu’ils arrivent à récolter. Ils sont en bonne relation avec la communauté. Leurs aspirations sont d’avoir assez d’argent pour le traitement afin que FAMENOA puisse retrouver une bonne santé.

Quelques personnes dans la communauté possèdent une grande superficie de terre (surtout en tanety), plus de 30 têtes de zébus, une maison en dur et peuvent engager beaucoup de salariés. De plus, ils produisent en quantité et peuvent vendre une grosse partie de leur production de la culture sèche, ils possèdent du matériel agricole comme une charrue, herse… Ils ont beaucoup de têtes de porcs et de volaille. Ces agriculteurs ne se salarient pas et emploient d’autres villageois. RAZAFINDRAZAY Berthine relate que les femmes de familles aisées ne font qu’un minimum de travaux agricoles. Elles ont encore le temps de faire la vannerie et de vendre les produits, elles cultivent et vendent des produits maraîchers et elles collectent et revendent les produits agricoles des autres villageois. Au niveau du petit élevage, c’est la femme seule qui décide si les animaux sont vendus ou non. Elles gèrent également l’attribution de la production soit à l’auto consommation, soit à la vente. Il est intéressant de remarquer que ceux que nous avons pu rencontrer ne sont pas originaires du village.

RAKOTOMALALA Grégoire d’Amparihivato est un Betsileo. Il est originaire d’Ambohimahasoa et a 5 enfants). Il nous raconte qu’il est arrivé en 1975. Avant il a vécu à Ambaravaranala (Tsiroanomandidy). Dès qu’il peut, il achète des terres et actuellement il a en tout 4 Ha de tanety. Il pratique la culture sèche avec un revenu de 250 000 Ariary par an y compris le salaire de ses 25 salariés. Il possède 10 zébus dont deux sont des bœufs de trait et il a également deux charrues. Il élève également deux porcs et une trentaine de têtes de volaille. Jusqu’en 2003, la production était satisfaisante, ils arrivaient à tout vendre et pouvaient acheter 2 à 3 têtes de zébus par an. Après le passage des cyclones Gafilo et Elita, la situation a changé ; le niveau de vie se dégrade continuellement. C’est la seule famille du village qui utilise la fumure organique sur les tanety. En moyenne, la famille envoie 100 000 Ariary par an à Ambohimahasoa pour assurer les obligations traditionnelles. Il est membre du CECAM et a seulement déposé de l’argent. Il n’en a jamais emprunté. Il était membre de l’Association TARATRA créée par le PSDR pour l’élevage des poules pondeuses mais le projet n’a pas abouti. Il fait également partie de la fondation TANY MEVA pour la plantation et reboisement en Eucalyptus. Il ne se salarie jamais. Il souhaiterait avoir plus l’argent liquide pour acheter un lopin de terre à Analavory et pour y construire une maison. La maison pourrait être louée ou servir a ses enfants afin qu’ils puissent continuer leur scolarité. 
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RAZAFINDRAMANANA Julienne vient d’Ambatolampy résume son histoire en nous racontant qu’elle a une grande maison et est restée en contact avec sa famille d’origine ou vivent deux de ses 7 enfants. Elle a suivi son mari qui avait migré en 1970. Ce dernier était employé dans la concession pour l’extraction d’huile. La maison se situe à l’intérieur de la concession mais les parcelles de la riziculture sur tanety sont en dehors du domaine de l’ex concession. Ils ont 3 ou 4 Ha (titrés à leur nom), plus de 2 ha sont sous culture sèche. Ils vivent avec 2/3 de la production et vendent le 1/3. La maison est habitée actuellement par 2 adultes et 3 enfants avec 2 aides qui sont hébergés et salariés. Ces derniers gardent les 4 zébus de la famille. A part la production agricole, ils achètent des arachides et vendent l’huile qu’ils en extraient. Plusieurs crises leurs ont causé des problèmes ces dernières années : en 2004 une des filles a eu une maladie psychique et n’est plus la même depuis lors. Ils ont beaucoup dépensé pour les médicaments et doivent en même temps s’occuper de leurs 5 enfants. En 2005, ils ont du vendre des zébus car quelqu’un dans la famille est mort. En 2006, la pluie est en retard et ceci aura comme impact une production moindre. Comme projet, ils ont acheté une maison de famille à Ambatolampy pour leurs enfants.

Des aspirations…

Tous les villageois souhaitent avoir plus de sécurité économique. Les moyens pour atteindre ce bien-être varient selon les groupes et leurs activités quotidiennes. Pour certains, il s’agit de pouvoir vendre leurs cultures en quantité, d’acquérir plus de zébus ou de vaches laitières. Ils veulent s’assurer que les enfants aient une bonne éducation. RAVELOMAHARAVO et RAKOTOMALALA Grégoire commencent même à penser à l’achat de voitures. Toutefois, les personnes plus modestes ont besoin avant tout d’assurer leur sécurité alimentaire à travers leur production que ce soit avec les cultures ou l’élevage. Comme ils ont besoin de l’aide de leurs enfants dans ces activités, l’éducation ne paraît pas toujours prioritaire. 

Les plus vulnérables nous ont plus parlé du fait qu’ils se sentent exclus et en danger de survie. Les familles sont obligées d’abord de trouver des stratégies de survie chaque jour pour vivre ou survivre. Ce n’est qu’une fois qu’ils ont assuré leurs repas qu’ils peuvent commencer à penser à l’avenir. De plus, ils dépendent souvent de l’aide d’autrui et nous communiquent leur gène vis-à-vis de ce fait, d’autant qu’ils ne peuvent pas vraiment y compter.

De grands atouts…

Cette communauté a beaucoup d’atouts et de potentialités : des terres volcaniques fertiles, le potentiel de diversifier les cultures, la possibilité d’un écoulement permanent des produits sur deux marchés locaux à proximité (Analavory et Ankadinondry), la venue de collecteurs aux villages, une grande force de travail et une population jeune. Toutefois la répartition des biens est inégale. Les entretiens avec les villageois et les discussions en groupe nous ont amené à identifier trois facteurs interdépendants qui déterminent les différents niveaux d’accès au bien-être : le foncier, l’ethnique et la période d’immigration au sein de la communauté. Selon DAMA Pierre, les parcelles les plus grandes (8-10 ha par famille) de l’ex concession appartiennent surtout aux Betsileo (les anciens cadres dans l’administration) tandis qu’une grande superficie a aussi été partagée entre les Antandroy (employés simples, cf. accès aux terres). Les Mérina, au contraire, ont choisi des terres en dehors de la concession. Il y a deux raisons pour cela, selon RAZAFINDRAIBE Félix : « soit ils avaient des terres avant et ils les ont vendues ou on les a pillées soit les habitants ont préféré ne pas se battre avec les autres ethnies pour des terres limitées ». RALAIBOZAKA RAKOTOZANDRY a dit que par coutume des Betsileo et Antandroy, les femmes divorcées n’ont pas toujours droit à la part des terres du mari. DAMA Pierre a admis que cette situation représentait un problème social. Ils ont d’ailleurs mis en place des sessions de réconciliation pour essayer d’inciter les couples à un accord plus équitable. De plus, 5% des femmes de chaque hameau ne sont pas mariées et ont beaucoup d’enfants. Ces familles incomplètes sont fragiles et vulnérables et souvent ne possèdent ni terre ni d’animaux. 

Quelques pistes pour mieux sortir de la pauvreté…

Comme les producteurs ne sont pas satisfaits des prix fixés par les collecteurs, nous nous permettons de suggérer qu’ils s’associent afin d’avoir des greniers communaux. Ceci pourrait leur permettre une gestion plus rationnelle de la production. L’appui technique soutenu et durable en matière d’agriculture et d’élevage est à envisager pour l’exploitation et la gestion rationnelle des ressources, une organisation des producteurs est également à mettre en place pour qu’ils puissent défendre leurs intérêts, le développement de l’artisanat (vannerie, sculpture,…) est aussi à considérer et en même temps il faut déjà étudier le débouché des produits.

En guise de conclusion

Nous tenons à remercier singulièrement le Chef de Région d’Itasy, les Responsables de la Mairie d’Analavory, le Président du Fokontany et son équipe pour leur disponibilité et toute la communauté, y compris les femmes qui nous ont logé dans leur maison pour leur accueil chaleureux, leur confiance et le temps qu’ils nous ont consacré. Cela nous a permis de comprendre un peu de leurs vies et aspirations pour un avenir meilleur.
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	Informations sur la communauté d’ANKONABE

	Aspects généraux de la communauté

(localisation, démographie)

Grandeur individuelle parcelles : min.200m2, max. 15ha


	Région : Itasy
District : Miarinarivo

Commune rurale : Analavory

FKT : Ankonabe (12 villages), 3000 ha

Population 2004: 5471 hab, densité : 173 hab/km ; 11% de pop. Communale (2ème rang sur 21 FKT) 

Groupes Ethniques : Merina : 18.33%, Antandroy : 47.65%, Betsileo : 33,30% Autres : 0.70%
Infrastructures : Piste rurale praticable. écoles primaires publiques et écoles primaires privées, 09 bornes fontaines (9 villages), 10 établissements confessionnels, 2 marchés hebdomadaires (Analavory 10 km, Ankadinondry 20 km)

Relief : Volcanique, bas-fonds plus large

Climat : chaud et pluvieux oct-avr, sec et frais de mai-sept

Sol : volcanique et fertile

	Histoire
	1930 : Mise en place de la concession Gohier et recrutement d’employés Antandroy et Betsileo (1 900 Ha)

	
	1978 : mort de Gohier

	
	1980 : possession des terres par les employés

	Organisations - Institutions présentes
	Union de groupements (FIFITAMIA), CECAM, GCV (grenier communal), scouts, pépinière villageoise, association des usagers d’eau, groupements semencier, association des parents d’élèves, associations de femmes, SEECALINE (sécurité alimentaire).

	Fêtes coutumières
	Famadihana, circoncision

	Activités (sources de revenue)
	agriculture : cultures sèches sur bas fonds et tanety, cultures vivrières (inclus riz), industrielles et fruitières (PCD); élevage : zébu, porcs, volailles

autres : salariat agricole, métayage

	Niveau d’éducation
	écoles primaires publiques et privées; niveau d’instruction : 40% illettrées; 31% d’enfants scolarisés

Informations : radio ; télévision ; vidéo ; marché ; église ; informelles

	Ressources naturelles 
	Plaines volcaniques, tanety, rivière

Problématiques : insécurité foncière

	Secteur privé
	Néant

	Aspirations, projets
	Electrification; sécurisation foncière ; accès à la santé, collège d’enseignement général; appui technique ; meilleur prix aux producteurs

	Migration 
	Population bien établie, avec immigration et émigration en nombre limité.

	Vulnérabilité
	Choc : maladies phytosanitaires, cyclones, criquets, santé;

Tendances : morcellement de parcelles (héritage et immigration), pression démographique

	Potentialités
	Force de travail jeune (52%) ; développement du secteur secondaire et tertiaire ; meilleure intégration agric/élevage ; fertilité du sol

	Propositions
	

	Relations
	Familiales : entraide et soutien financier à l’intérieur de la famille

Sociales : entraide pour l’agriculture, décès

Institutionnelles: règlement intérieur au sein du FKT ; quartier mobile ; commission de la santé, entretien de la piste

	Personnes rencontrées
	LALAOARINORO Andrianasolo (Maire Analavory)

	
	RAMBOZAKA Perline

	
	RAZANAPAHATELOPOLO

	
	RATSIMBAZAFY Jean de Dieu

	
	RAVEROARISOA

	
	RATSIMBAZAFY Harifeno Emile

	
	RAZAFINDRAMANANA

	
	RAZAFINDRAKOTO Jean Chrysostome

	
	RAZAFINDRAVELO Marie Angèle

	
	FANAHISOA Julien

	
	FAMENOA

	
	TSIANTERA

	
	NDAPA Jacqueline

	
	RAKOTONIRINA Henri

	
	RAHARIMALALA Yvonne

	
	RALISOA Marcelline

	
	RAMARIA

	
	RAZAFINDRAVELO Marcelline

	
	RAKOTOARIMALALA Grégoire

	
	RAZANAKOTO Martin

	
	RAVELOMAHARAVO

	
	RAZAFINDRAMANANA Blandine

	
	BERAMANA

	
	VONITSEZO

	
	DAMA Pierre

	
	RAKOTOMALALA Raphaël

	
	RALAIBOZAKA Rakotozandry

	
	RATSIMBAZAFY Bernard

	
	EDMOND

	
	RAZAFINDRAIBE Félix


CATEGORISATION DES GROUPES

COMMUNAUTE ANKONABE

Catégorisation des groupes

	Catégorie 1 : pauvres

	- pas de terres (au moins au métayage)

	- pas de zébus

	- pas de maison

	- dépendance au salariat agricole

	- moins d’enfants (actifs)

	- pas de matériels agricoles

	- achètent toujours de quoi manger

	- pas d’accès aux soins médicaux

	- ceux qui n’arrivent pas à vendre leurs produits

	

	Catégorie 2 : moyennement pauvres

	- ayant de superficie de tanety

	- ayant d’abri

	- pas de zébus

	- salariat local et/ou métayage

	- analphabètes

	- louant de plus de terrain

	- pouvant acheter du riz

	- pouvant se faire soigner au CSB

	Catégorie 3 : riches

	- ayant beaucoup de terres (surtout tanety)

	- plus de 30 têtes de zébu

	- ayant de maison n dur

	- pouvant engager beaucoup de salariés

	- pouvant vendre toute la production.

	- pouvant assurer le soins médicaux auprès du CSB

	- ayant beaucoup de têtes de porcs et de volaille

	- ayant des matériels de production (charrue, herses,…)

	- ayant des matériels de production (charrue, herses,…)


CRITERES DE DIFFERENCIATION

COMMUNAUTE ANKONABE

	Pauvres

	- ceux qui n’ont pas de parcelles de culture (rizières et tanety)

	- ceux qui n’ont pas de zébus

	- ceux qui n’ont pas d’argent pour acheter de zébus et de parcelles de culture

	- ceux qui n’ont pas de matériels de production (charrue, charrette, herse)

	- veuves et femmes célibataires

	- ceux qui louent des parcelles ou pratiquent du FVI avec ceux qui ont des terres

	- ceux qui se salarient quotidiennement

	- ceux qui n’ont pas de possibilité de vendre leurs produits

	- ceux qui ne savent pas écrire ni lire

	- ceux qui ne peuvent pas envoyer leurs enfants à l’école

	- ceux qui n’ont pas de maison

	- ceux qui ne peuvent pas acheter du riz 

	- ceux qui n’arrivent pas à acheter d’intrants et des produits phytosanitaires

	- ceux qui n’arrivent pas à se faire soigner auprès du CSB en cas de maladie

	- ceux qui n’ont pas de savoir-faire en agriculture et en artisanat

	- ceux qui ne sont pas capables de gérer sa production

	- les nouveaux venus (immigrés)

	Riches

	- ceux qui ont beaucoup de zébus (> 30)

	- ceux qui ont de rizières et une vaste superficie de tanety

	- ceux qui peuvent engager de salariés

	- ceux qui mettent une partie de ses parcelles en location ou en FVI

	- ceux qui n’achètent pas du riz pendant toute l’année et ayant un surplus de production

	- ceux qui ne subissent pas période de soudure

	- ceux qui ont la possibilité de se faire soigner auprès du CSB en cas de maladie

	- ceux qui ont du bien être à la maison (vidéo, mobiliers, télévision,…)

	- ceux qui ont de matériels de production (charrue, herse, charrette,…)


STRATEGIES DE SURVIE

COMMUNAUTE ANKONABE

Stratégies de survie

	- salariat agricole

	- pratique et vente de produits maraîchers

	- vente de produits de la culture sèche

	- vente de zébus

	- vente de porc

	- augmentation de terrain à cultiver (ils grimpent au sommet de la colline)

	- location de terrain

	- pratique du métayage 

	- pratique de gargote

	- vente de produits de la vannerie

	- accès au crédit (CECAM)

	- entraide familial et intra-ethnique

	- prêt auprès d’un usurier

	- vente de fruits

	- épicerie

	- spéculation (collecte de produits agricoles et vente)


Construire un monde libéré 
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de la pauvreté

Le Fonds international de développement agricole (FIDA) est une institution spécialisée des Nations Unies qui a pour mission d’éliminer la pauvreté et la faim dans les pays en développement. Moyennant des prêts à faible taux d’intérêt et des dons, le Fonds élabore et finance des projets et des programmes qui aident les ruraux pauvres à se libérer de la pauvreté. 

Depuis ses débuts, en 1978, le FIDA a investi 8,7 millions de dollars dans 690 projets et programmes de développement rural, dans 115 pays et territoires du monde entier. Ces projets ont permis à plus de 250 millions de petits exploitants, éleveurs, pêcheurs, travailleurs sans terre, artisans et groupes autochtones d’agir pour améliorer leur vie et celle de leurs familles. 

Le FIDA travaille avec les populations rurales pauvres, les gouvernements, les donateurs, les organisations non gouvernementales et bien d’autres partenaires pour s’attaquer aux causes profondes de la pauvreté. Dans sa lutte contre la pauvreté, il joue le rôle non seulement de prêteur, mais aussi de défenseur des ruraux pauvres. 

L’une des priorités du FIDA consiste à aider les ruraux pauvres à développer et à renforcer leurs propres organisations pour leur permettre de défendre leurs propres intérêts et d’éliminer les obstacles qui empêchent tant d’entre eux, surtout les femmes, d’améliorer leur sort. Grâce à cette approche, le FIDA leur donne ainsi la possibilité de façonner et diriger leur destinée.

Fonds International de Développement Agricole

Via del Serafico, 107 – 00142 Rome, Italie

Tel : +39-0654591 – Fax : +39 0650 43 463 – Email : ifad@ifad.org 
www.ifad.org
http://www.ruralpovertyportal.org/french/regions/africa/mdg/index.htm
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